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Lisa

Le chant des cigales sature l’atmosphère. Du lever au coucher du soleil, leur vacarme résonne jusque dans les couloirs du métro parisien. Station Rome, quelques personnes se dirigent comme moi vers la sortie, fendant la brume rafraîchissante qui plane sur le quai végétalisé. Je marche d’un pas pressé entre les fougères arborescentes sans prêter attention à la femme virtuelle qui vante les mérites de sa paire de sandales connectées. À droite de mon champ visuel, un message clignotant que je supprime aussitôt m’incite à rappeler ma mère. Elle a tenté de me joindre trois fois pendant mon travail. Je sens poindre l’irritation familière.

Dans l’escalator, chacun se prépare à l’éblouissement qui va suivre, c’est comme un flash dont l’effet semble décuplé par le tumulte des insectes. Je cherche mes lunettes de soleil tandis que l’homme devant moi déplie un large chapeau sur la tête de son fils. Un air compact et oppressant pénètre dans le souterrain.

Nous ne sommes qu’en avril, mais il fait particulièrement chaud cette année. Malgré les efforts controversés de la Mairie pour atténuer les effets du climat perturbé, blanchir les toits, les trottoirs, les façades, ventiler, ombrager les différents espaces, notre inconfort dans les rues demeure.

 

Boulevard des Batignolles, la porte de mon immeuble s’entrouvre à mon approche. Je suis à peine entrée dans l’ascenseur qu’il me propulse au cinquième étage. Une voix masculine s’élève :

– Bonsoir, Lisa, j’espère que votre journée a été agréable. Vous avez ri quatre fois, ce qui est bon pour votre santé, et à part trois élévations dues au stress, votre rythme cardiaque est resté stable. Votre tension est normale. Vous n’avez marché que vingt-deux minutes, contre quarante préconisées par le ministère de la Santé, nous vous conseillons demain de sortir à la station Courcelles, et de finir votre trajet à pied afin de ne pas devenir obèse.

– Obèse ?

– Oui, vous pesez sept kilos de trop par rapport à votre poids de forme, contre six la semaine dernière.

– Toujours aussi délicat…

– Respirez profondément lorsque vous sentez la nervosité monter, ceci afin d’épargner à votre cœur un emballement excessif et inutile.

J’ignore son doucereux « au revoir, Lisa » et pousse la porte de mon appartement qui elle aussi m’a identifiée.

 

L’entrée obscure s’éclaire sur mon passage. L’aspirateur a silencieusement œuvré une partie de la journée entre les pièces, les quelques miettes sur le tapis du salon ont disparu. Je me sers un verre d’eau tandis que la voix, féminine cette fois, me propose sur un ton enjoué de passer une commande pour le dîner. Je soupire puis j’accepte. Mon frigo est vide, et il fait trop chaud pour cuisiner. Je n’ai qu’une envie, me détendre sous le jet brumisateur, enfiler ma tunique d’intérieur et m’affaler sur le canapé.

La voix m’informe que la septième saison de ma série favorite, Crazy Women in the Nineties, est disponible. Mon exclamation joyeuse retentit dans l’appartement et ma douche est remise à plus tard. Je m’installe confortablement et m’apprête à lancer un épisode en réalité virtuelle, lorsqu’une sensation de malaise m’envahit. Ma mère. J’hésite mais la culpabilité me gâcherait la soirée. Je demande sans entrain à écouter ses messages.

Topor vient se pelotonner sur mes genoux et, en ronronnant, diffuse une fraîcheur agréable le long de mes cuisses et contre mon ventre.

Les trois messages disent à peu près la même chose, avec une impatience grandissante.

Lisa, tu ne m’as pas appelée cette semaine, j’ai peur que tu te renfermes sur toi, tu vois des amis ? Tu parles plus à ta grand-mère qu’à moi, ça m’exaspère.

Je ne peux m’empêcher de singer son ton inquiet et ses mimiques angoissées. L’entendre fait vibrer au creux de ma poitrine un mélange ancien de terreur irraisonnée, d’affection et de frustration. Mon regard glisse sur l’ameublement minimaliste, une table basse, des étagères garnies de livres et de photos encadrées de Paris au XXe siècle. Peu de fantaisie, pas de jouets. Je prends conscience de ma solitude avec un léger pincement au cœur, mais je me ressaisis. C’est moi qui désire vivre ainsi.


Lisa

Depuis que les logements sont connectés, on s’adresse à une voix désincarnée qui connaît tout de nous. Je l’ai choisie féminine à l’accent québécois, elle m’amuse ainsi sans le vouloir, mais je refuse de lui donner un prénom. Certains ont besoin de la baptiser pour l’humaniser, ils finissent même par avoir l’impression que c’est une sorte d’amie qui veille sur eux, mais je reste méfiante.

Ma mère apprécie cette présence, l’écoute avec attention, suit ses conseils, alors qu’elle occulte ceux de mon père et paraît oublier parfois qu’il existe. Bien des choses me préoccupent dans son attitude, ce qui n’est pas nouveau, et elle-même se sentirait rassurée de me savoir mariée, mais je n’ai aucune envie de cohabiter avec quelqu’un. Notre société commence à comprendre que nous ne sommes pas faits pour cette captivité, même si tout est mis en œuvre pour nous convaincre du contraire depuis des millénaires.

De plus en plus de jeunes adultes choisissent de vivre seuls, ce qui ne les empêche pas de tomber amoureux et de cultiver de longues relations. Mais dans l’ensemble, la jeune génération s’autorise des histoires plus courtes et plus nombreuses tout au long de son existence.

Il devient dépassé de partager l’appartement, le quotidien, le même lit qu’un conjoint, supporter la nuit ses ronflements ou ses insomnies, devoir caler son endormissement sur le sien. Pourquoi se coller autant ? Rien que d’y penser, j’étouffe.

Le taux de divorce très élevé au début du siècle prouvait déjà que cela ne satisfaisait plus grand monde. Quelques-uns ont cherché à me persuader que ce mode de vie à deux leur convenait très bien, et je ne conteste pas leur prétendu bonheur, mais la frustration devait être immense pour que l’institution du mariage explose à ce point.

 

J’habite seule, sans imposer mes goûts, mon rythme et mes sautes d’humeur à quiconque, et c’est mieux ainsi. Jean, Marius, Konrad, Leïla, Eliott, Fabien ont partagé un pan de ma vie mais pas mon appartement. Les parents élevant leurs enfants sous un même toit ne sont plus la norme.

On pourrait penser qu’il s’agit d’un retour à notre nature profonde. Mais il n’y a pas que ça. L’existence se fragilise, et les conventions paraissent dénuées de sens quand on voit ce qu’ont enduré certaines populations ces trente dernières années, et les ravages qui ont modifié la planète.

La maison de mon enfance, sur la pointe nord de l’île de Ré, a subi de nombreux dégâts. Le salon a pris l’eau plusieurs fois, elle n’est plus habitable. Un héritage englouti, et tant de souvenirs près du phare des Baleines à présent inaccessible. La plupart des insulaires ont déménagé, la plage sur laquelle je jouais petite n’existe plus, avalée par la mer qui est montée bien plus vite que ne l’avaient prédit les scientifiques. Les digues renforcées n’ont pas résisté longtemps.

L’île a perdu la moitié de sa surface, les marais salants à l’ouest ont été absorbés par la mer, dessinant des îlots reliés par des routes submersibles ou des cordons dunaires truffés de pieux en béton. Cet archipel est devenu un sanctuaire pour les oiseaux migrateurs ; des grues cendrées, des ibis, des cigognes ou des balbuzards pêcheurs occupent les jardins abandonnés, dans lesquels flottent parfois une vieille planche à voile, une poupée, un ballon négligés par les bandes de pillards qui ont écumé l’île à chaque tempête.


Lisa

Depuis l’enfance, je cherche ce qui se cache derrière la mélancolie de ma mère. Lorsqu’elle s’absentait durant des mois, mes grand-mères m’affirmaient qu’elle se reposait dans une chambre paisible avec une jolie vue sur la nature. Mais j’avais beau l’imaginer face à une montagne au sommet enneigé, entourée de ses livres, je n’étais pas rassurée. Si elle se reposait, pourquoi ne rentrait-elle pas en forme, guérie de sa tristesse et de sa fatigue ? Elle avait toujours ces poches sous ses beaux yeux bleus, qui accentuaient la douleur dans son regard, et cette sensibilité à fleur de peau, source de crises de larmes ou d’effroyables colères. Mon père, lui, restait évasif lorsque ma mère se retirait au loin. Je sentais que l’on me cachait des choses, j’avais peur qu’elle ne revienne pas, ou qu’elle ne se souvienne plus que j’existais. Je la collais quand elle était à la maison, je la provoquais pour me confronter à ses failles, réveiller sa part manquante.

Mon sommeil était agité. Je rêvais que des ombres avaient enlevé ma véritable mère et l’avaient remplacée par une automate, qui simulait maladroitement l’amour maternel, et qu’il fallait régulièrement remonter à l’usine.

 

Quand j’étais au collège, sur les conseils de son psychiatre, elle s’est mise à écrire à Thomas Boddi. Elle se confiait trop peu pendant les séances, il fallait trouver un autre moyen pour extérioriser l’angoisse, canaliser la cocotte-minute qui explosait sans prévenir. Le psychiatre espérait que l’écriture la soulagerait, tempérerait les crises, la viderait de tout ce qu’elle n’avait pu dire et croupissait en elle, puis qu’elle retrouverait la paix.

Ma mère s’est prêtée au jeu, a choisi avec soin un beau cahier rouge aux pages douces, un stylo-plume qui glissait agréablement dessus, et a remonté le temps. Je la surprenais parfois la nuit, emmitouflée dans un plaid sur le canapé du salon, absorbée par les mots qui filaient à toute allure sur ses genoux.

 

Lorsque je cherchais son journal dans les tiroirs de son bureau, je ne le trouvais pas. Elle ne le sortait jamais de sa cachette devant moi. Je fouillais chaque meuble en lui reprochant intérieurement de ne pas avoir confiance en nous. Pourquoi tant de dissimulation, à la fin ! J’avais hâte que mes cours se terminent pour reprendre mon exploration, avant son retour du travail. Quand j’ai fini par mettre la main dessus dans la bibliothèque, derrière les bandes dessinées, j’ai eu l’impression de tomber sur un trésor inestimable.

Je voulais savoir qui était ma mère, sous le vernis du chagrin. Elle m’énervait à se réfugier dans ses livres, ses lettres, ses pensées, alors qu’on était là, papa et moi. Si au moins elle m’avait donné un frère ou une sœur, pour contrer l’ennui et la frustration, mais non, elle n’en avait pas la force.

Tout au long de ma petite enfance, j’avais considéré ma mère comme une femme sans passé ni passions, dédiée à mon bonheur, mes besoins, en service permanent. Les autres mères étaient de bonnes machines mais la mienne s’éteignait parfois, m’occultant totalement, alors je piquais des crises, je me roulais par terre, je donnais des coups de pied. Elle appelait mon père en pleurant, n’osait pas me punir ou, au contraire, devenait violente à son tour, me rouait de claques et de fessées, me traitait de peste, de petite conne, et ça me rassurait un peu de la voir vivante et en rage, même si elle me terrifiait, je ne savais pas jusqu’où elle pouvait aller. Mon père s’interposait, elle criait, puis sanglotait et s’en voulait terriblement de n’avoir pas su se contrôler.

Elle se plaignait de ne pas y arriver avec moi, « elle est trop dure, j’en peux plus », disait-elle à mon père. Alors je lui demandais si elle m’aimait et elle détournait le regard, ou me répondait « je ne sais plus », avant d’ajouter, un peu trop tard, « si, si, je t’aime ».

Sa fragilité m’exaspérait, mais surtout m’angoissait. De quelle peine secrète souffrait-elle ?

Je voulais comprendre pour trouver un remède, réparer ce qui s’était cassé en elle.


Laure

17 mars 2015

 

J’ai perdu l’habitude de tenir un journal, ça me rappelle mon enfance, la petite clé dorée que je dissimulais dans une chaussure, mes états d’âme lors des disputes à la récré, les « je te cause plus », mes sentiments de tristesse et d’injustice quand ma mère me rabrouait, j’appuyais fort la pointe de mon stylo-plume sur les pages striées de lignes fines, j’y déversais ma colère et ça m’apaisait un peu. Là, c’est différent. Il me faut convoquer une époque lointaine et douloureuse, remonter plus de vingt ans en arrière, remettre de l’ordre dans mes souvenirs. Quand toutes les pages seront remplies, et ma tête vidée, je brûlerai ce cahier.

Le psy est persuadé que ça me fera du bien. Il aurait préféré que je lui raconte tout, il se serait moins ennuyé pendant nos séances, mais à chaque fois que j’essaie, les mots restent bloqués dans ma gorge. Le briquet posé sur mon bureau me donne du courage. Thomas. J’ai du mal à écrire ton prénom, c’est comme traverser le fantôme d’un vieux manoir abandonné. Je ne sais même pas si tu existes encore quelque part.

 

Te souviens-tu de notre rencontre en seconde au lycée Condorcet ?

Du premier cours je me rappelle notre silence intimidé, le soleil poudreux qui filtrait à travers les hautes fenêtres, la solennité des mots d’accueil du professeur principal qui nous dominait depuis l’estrade, le terrain de basket dans la cour, nos agendas neufs, le plancher fatigué. Tu étais assis au deuxième rang et je me trouvais derrière toi, tu portais une chemise aux manches retroussées jusqu’aux coudes et un jean, les mêmes Converse bleues que moi, des cheveux châtains drus, tu te donnais l’air sérieux. Tes jambes longues souffraient sous la table, elles se pliaient, se dépliaient, heurtaient un pied de chaise, tentaient sans succès de se croiser, retombaient avec lassitude. Tu ne fumais pas encore à l’intercours, on commencerait ensemble à une soirée deux mois plus tard.

 

Il y avait toi, dans cette classe, mais aussi Quentin, Claire, Myriam, Sacha, Delphine, une poignée d’inconnus aux visages fermés, dissimulant comme ils le pouvaient leur anxiété. J’ignorais alors qu’ils deviendraient une seconde famille, combien leur présence, leurs rires seraient précieux pour traverser l’adolescence.

Quelques images restent gravées en moi. Les salles familières associées à des matières, les laboratoires où nous disséquions des blattes. Le gymnase et son odeur lourde, l’attente et nos discussions sur les épais matelas de réception usés. Le joyeux bazar en espagnol, les films d’Almodóvar que nous regardions la veille des vacances. Les bouts de craie et les éponges lancés à travers la classe par M. Boutet que nos bavardages en histoire rendaient hystérique. L’ancien cloître, agréable pour lire ou jouer au tarot, avec ses colonnes et ses arbres en pot. Je me revois accroupie pendant une pause en train de rédiger un devoir à la va-vite, déambuler entre les salles, interpeller Claire ou Quentin, m’ennuyer en chimie, te chercher du regard puis te rejoindre avec ce tiraillement joyeux dans la poitrine.

D’autres détails me reviennent, l’éloquence de Mme Guertet et les auteurs qu’elle aimait, le foulard fleuri qu’elle portait souvent, les graffitis sur le bois des tables, les trousses et les classeurs jetés dans nos sacs alors que la sonnerie retentissait, le bruit des fermetures Éclair, ton sourire soulagé, Sacha ou Myriam qui sortaient d’un autre cours, cette joie enfantine de reformer le groupe quelques minutes : des mots rapides, une vanne, un échange de CD.

Les notations plus sévères qu’au collège, la charge de travail plus importante étaient compensées par le plaisir de vous retrouver chaque matin, malgré le froid et la nuit en hiver. Vos visages encore froissés de sommeil, réconfortants, la fumée de nos cigarettes, nos sacs à dos négligemment portés d’une bretelle, nos gobelets de café chaud tout juste sortis du distributeur, les nuages de vapeur qui s’échappaient de nos bouches et se mélangeaient lorsque nous discutions.

Lisa n’ira pas au lycée Condorcet, je n’habite plus le quartier, et c’est tant mieux car cela m’aurait troublée de la voir s’approprier les mêmes salles de classe, rencontrer une bande d’amis similaire, tomber amoureuse, rire et discuter dans les mêmes endroits. J’aurais peur, je crois, que pour elle aussi ça ne finisse mal.

 

Pendant trois ans, nous avons été inséparables. Pas de téléphones portables pour détourner notre attention, nous étions pleinement ensemble.

Mes souvenirs diffus ont la consistance d’un rêve : nos cinés, nos cigarettes et nos bières au pub place Clichy, je buvais des monacos, moins âcres, j’avais du mal à enterrer le Coca, nos discussions animées, nos confidences, nos émois, l’humour singulier qui nous liait. Tu loupais nos rendez-vous lorsque tu étais absorbé par un livre ou un jeu vidéo, on t’appelait d’une cabine pour t’engueuler. Les soirées, les premières beuveries dans un grand appartement, les parents absents, cette sensation de liberté, les gestes ralentis, les mots pâteux, entassés sur des lits, des bouts de moquette ou des canapés, à rire bêtement, écouter de la musique, discuter mollement, le lavabo bouché, plein de vomi, un volontaire pour y plonger le bras. Les premiers frissons. Les premiers joints.

 

Nous avons passé le bac, tu as cartonné, comme d’habitude, moi je doutais, comme souvent. Nous étions enfin libres, débarrassés du stress et des révisions.

Au parc Monceau, l’air nous semblait vif et léger, imprégné d’un parfum d’herbe fraîchement coupée ; plus d’annales ni de fiches, la caresse du soleil sur notre peau. Tu m’as longuement serrée contre toi, en posant ton menton sur mes cheveux. Comme à chaque fois que je me sentais triste ou fatiguée, je t’enlaçais la taille et fermais les yeux, ma tête contre ta poitrine, et tout se rechargeait en moi.

On s’est arrosés à la fontaine entre les sycomores et les magnolias, en riant comme des gosses. Puis on s’est assis sur un banc, fuyant l’ombre pour sécher plus vite. Les cris d’enfants, le frémissement des platanes, le bourdonnement des abeilles se sont dilués en un bruit de fond grésillant tandis que mon cœur ployait sous l’incertitude. Je me sentais allégée d’un poids, mais tendue à la pensée de ces vacances loin l’un de l’autre et de notre rentrée en octobre dans deux universités différentes. Tu devais intégrer Jussieu, tu te montrais curieux de tout et préoccupé par l’environnement. En avance sur ton époque, tu te passionnais pour les énergies renouvelables, tu fourmillais d’idées pour exploiter les courants marins, le soleil et le vent, tu lisais tout ce que tu trouvais sur la couche d’ozone, la pollution, le déclin des énergies fossiles. Tu aurais autant pu opter pour une carrière littéraire. Tu vivais entouré de romans et de films de la Nouvelle Vague, amoureux des mots et des images.

Je m’étais inscrite à la Sorbonne, un peu au hasard, pour étudier le droit, sans savoir où cela me mènerait. Le quartier était agréable et je serais proche de Jussieu. Je ne couvais pas de projet professionnel sérieux, j’ignorais quel métier pourrait me convenir, et aucun conseiller d’orientation n’était intervenu pendant l’année pour nous éclairer. Les autres avaient choisi pharmacie, médecine, économie, sociologie, sans réelle conviction. Avait-on envie de soigner, supporterait-on la vue du sang, désirait-on enseigner, travailler dans une entreprise, devions-nous écouter nos parents ? Toi, tu savais ce que tu voulais, tu nourrissais des idéaux, tu te croyais capable de changer le monde. Moi, je me contentais de ta présence.

Cet été l’un sans l’autre était difficile à envisager. Nous nous aimions. Je l’écris pour redonner corps à ces sentiments. Un mélange émoussé de rancœur et de regrets loge à ton endroit désormais.

 

J’ai retrouvé les photos de notre week-end dans la maison de campagne de Claire, après les examens. Une nuit blanche, à écouter R.E.M. et Jamiroquai, Jad Wio et Jacques Higelin, en fumant et en jouant à Risk. Au petit matin, tu t’étais assoupi contre moi dans une chambre, la main posée sur mon sein, il tenait dans ta paume, mon décolleté misérable ne te gênait pas, tu me trouvais belle et je n’avais plus de complexes auprès de toi.

Aujourd’hui encore, une émotion particulière m’étreint lorsque résonnent les musiques que nous écoutions : dans la voiture ou au supermarché, les notes me propulsent dans une clairière peuplée de ruines du passé et d’ombres familières qui ne me parlent plus.

 

Une semaine plus tard, nous étions partis chacun de notre côté. Je roulais vers la Bretagne. Tu filais vers la Toscane, avec ta sœur et tes parents. Ton père était né là-bas, comme tes ancêtres, les Boddi. Vous logeriez chez une tante, dans sa maison située entre Florence et Fiesole, sur une vallée piquée de cyprès autour desquels s’enroulaient de longues branches de glycine. Tu retrouverais les virées en Vespa avec ton cousin Leandro. Vous aviez prévu de visiter l’île d’Elbe et de vous initier dans ses eaux limpides à la plongée sous-marine. La veille de ton départ, tu avais mimé Napoléon dans ta chambre, puis éclaté de rire en me jetant sur le lit. On y retournera ensemble, mon amour, m’avais-tu promis. Dans ton sac, tu entassais pêle-mêle des bermudas et des tee-shirts, ton walkman, tes lunettes de soleil, ton appareil photo, des paquets de cigarettes et des livres de poche. Tu esquissais des pas de danse sur les Pixies, tu chantais avec Brassens. Tu me faisais rire et j’oubliais combien tu allais me manquer.

Je ne t’ai jamais revu.


Lisa

Ma mère avait quinze ans quand elle est tombée amoureuse de Thomas Boddi, c’était en 1993 et je n’existais pas encore. Je naîtrais le siècle suivant. Aujourd’hui, ma mère encombre mon esprit, au milieu d’un monde disloqué qui tente de réparer ses erreurs et de freiner sa perte.

 

Il y a dix ans, j’étais encore libraire. Ma grand-mère, bibliothécaire, m’a transmis sa passion pour les livres. Malheureusement, mon chiffre d’affaires n’a pas résisté aux lentilles connectées qui séduisaient de plus en plus de monde, et j’ai déposé le bilan. Les librairies ont investi dans les drones solaires et peuvent comme les autres commerces livrer leurs clients dans l’heure, mais comment lutter contre l’arrivée de n’importe quelle information directement sur la rétine ?

Tout en disposant d’une vue plus que parfaite, on peut lire un texte ou un poème les mains dans les poches, mais aussi consulter ses messages ou sa liste de courses, le résultat d’une recherche, se repérer facilement dans une ville inconnue. Et se mêle aux progrès technologiques la culpabilité de consommer, gaspiller, accumuler à outrance. Vivre simplement dans un décor dépouillé et investir dans les énergies renouvelables, voilà ce qui est attendu de tout bon citoyen.

Les lentilles, alimentées grâce au mouvement des yeux et assorties d’un minuscule implant son, remplacent les écrans que nous n’avons plus besoin de transporter avec nous et de recharger.

 

Des animaux virtuels nous croisent et nous parlent, ça me fascinait les premiers temps, maintenant je leur réponds sans m’en étonner. Il m’arrive de ne plus les voir, ou au contraire d’avoir envie de les chasser comme des moustiques. Ils nous conseillent, nous guident, nous influencent. Et quand je rentre chez moi en espérant être un peu tranquille, la voix sans nom m’accueille avec son accent québécois. Le pire c’est que je la désactive de moins en moins souvent, elle me simplifie la vie, devance mes désirs et parfois la crainte diffuse de perdre mon autonomie m’envahit.

Heureusement, Topor m’attend lui aussi, et il est bien réel, même si c’est un chat augmenté. J’étais dubitative lorsque mon père me l’a offert, mais je me suis attachée à lui. Je dois reconnaître que sa présence et ses poils rafraîchissants me sont précieux après une rude journée.

 

Alors que je me trouvais au chômage, j’ai suivi une formation d’adaptation de la ville aux contraintes environnementales. Je croyais que le livre était tout, mais c’est de changement collectif que le monde avait besoin. Depuis, je participe aux nouveaux projets qui transforment l’Europe. Tout est mis en œuvre pour créer des villes durables, intelligentes, propres et connectées.

Mon entreprise tient à donner l’exemple. Notre façade est entièrement végétale, il devient rare de longer une rue sans en voir au moins une, et les passants peuvent cueillir des fruits selon les saisons. Nos panneaux solaires et nos micro-éoliennes rendent notre bâtiment autosuffisant. Je sélectionne pour les espaces verts des plantes ayant besoin d’un minimum d’arrosage. Cela m’a fait mal au cœur mais nous avons remplacé de nombreux arbres morts à cause des vagues de sécheresse par des espèces plus résistantes, pour créer de l’ombre et lutter contre les îlots de chaleur.


DU MÊME AUTEUR

Les arbres voyagent la nuit, roman, Stock, 2013

L’Importun, roman, Stock, 2015
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